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Biographie de l’auteur


 

 

Une enfance pauvre mais heureuse

 

Jean Giono voit le jour à Manosque le 30 (ou 31) mars 1895 (1). Son père est cordonnier, sa mère est repasseuse. Sa famille paternelle vient du Piémont (Italie) et ce sont ses ascendances maternelles qui le rattachent à la France. Tandis qu’il n’éprouve aucune affection pour la Provence, son mistral et sa langue régionale, il entretient son héritage italien. Il adopte les idées carbonaristes (2) qu’il attribue, à tort ou à raison, à son grand-père paternel. Son enfance est heureuse malgré la pauvreté familiale.

A seize ans, avant le baccalauréat, il interrompt ses études pour subvenir aux besoins de sa famille. De coursier, il devient employé puis sous-directeur d’une agence bancaire locale. Pendant cette période, il s’instruit en autodidacte. Il lit seul la Bible, les œuvres du poète grec Homère - L’Iliade et l’Odyssée - et Les Tragiques d’Agrippa d’Aubigné (3).  

 

La cassure traumatisante de la Grande Guerre

 

La Première Guerre mondiale, entre 1914 et 1918, vient briser l’existence paisible de Jean Giono. Il est mobilisé quatre ans, dont deux dans l’infanterie, et traverse la boucherie de « l’enfer de Verdun », du Chemin des Dames ou encore Le Kemmel (4). A son retour à Manosque, il apprend que son meilleur ami est mort au combat. Il devient viscéralement pacifiste. Il se marie ; de cette union naîtront deux filles.

Les écrits consécutifs à la Première Guerre mondiale construisent l’image d’écrivain de Jean Giono : celle d’un prophète de la non-violence, chantre du retour authentique à la terre, porteur d’un discours écologique visionnaire. A sa vision épouvantée de la guerre dans Le Grand troupeau en 1931 s’opposent des essais célébrant le retour aux champs et à la vie : Le Serpent d’étoiles en 1933, Les Vraies richesses en 1936, Refus d’obéissance en 1937 et Le Poids du ciel en 1938.  

 

L’entre-deux guerres : place à Giono l’écrivain 

 

Si un premier roman est refusé en 1925, Jean Giono connaît le succès avec Colline en 1929, une reconnaissance qui lui ouvre les portes de grandes maisons d’éditions. Il travaille désormais avec Grasset et Gallimard. Il quitte la banque pour vivre de sa plume. Colline ouvre le « Cycle de Pan », une trilogie qui se poursuit la même année avec Un de Beaumugnes et en 1930 avec Regain. En 1932, c’est la sortie de Jean le Bleu. Parallèlement à ce travail, il publie en 1930 une réécriture des aventures d’Ulysse : le personnage apparaît en prisonnier de ses propres péripéties dans Naissance de l’Odyssée. 

Jean Giono ne voyage pas beaucoup. Il déteste les grandes villes et ne se rend à Paris qu’une quinzaine de jours pour la publication de Colline. Assez étranger au monde de l’édition et des écrivains, il est boudé en France. Il reçoit des prix, jamais importants, et à l’étranger : c’est le prix Brentano pour Colline en 1929 et le prix Northcliffe pour Regain en 1930. 

L’entre-deux guerres permet aussi à Giono d’imaginer sa vision personnelle de la Provence, aride, rude et brutale. Cette région devient le lieu d’un cheminement initiatique pour l’Homme qui veut s’ouvrir à l’Univers. Giono publie Le Chant du monde en 1934. Viennent ensuite Que ma joie demeure en 1935 et Batailles de la montagne en 1937. Giono exploite les ressorts de la fraternité et de la défaite du héros. Que ma joie demeure et Les Vraies richesses lui apportent un jeune lectorat séduit par sa pensée et son esprit libre. Deux fois par an, entre septembre 1935 et 1939, se tiennent « les réunions du Contadour ». Giono se forge malgré lui une réputation de gourou. Ces réunions seront interrompues par le spectre de la Seconde Guerre mondiale.  

 

Seconde Guerre mondiale et Libération : période trouble et noire

 

Jean Giono se rapproche des communistes en même temps que se tiennent les réunions du Contadour. Anarchiste, pacifiste, il prône la désobéissance. C’est ce dernier aspect qui provoque la rupture durable avec les communistes, l’URSS encourageant ses militants à prendre les armes. Cette séparation sera lourde de conséquences à la Libération. Giono continue de s’opposer à la marche de la civilisation, esclave de la technique moderne. Pour l’écrivain, la survenue de la guerre est une véritable désillusion. Il accepte d’être mobilisé pour subvenir aux besoins de sa famille. Son pacifisme le conduit en prison pendant deux mois à Marseille. 

Ses ennuis ne cessent pas à la Libération. Il est de nouveau arrêté en septembre 1944 par le comité de libération de Manosque et passe cinq mois incarcéré à Saint-Vincent-les-Forts. Le comité national des écrivains - branche du parti communiste - le met à l’index et lui interdit toute publication. De 1944 à 1946, puis de 1947 à 1950, Jean Giono n’écrit ni théâtre ni essais. Sans l’accuser de collaboration, le CNE lui reproche la publication de Deux cavaliers de l’orage dans l’hebdomadaire pro-allemand La Gerbe. Son image d’auteur proche de la terre le rapproche des idées vichystes. Les défenseurs de Giono insistent sur son activité pendant la guerre : il a recueilli dans sa ferme des Juifs, des résistants et des communistes. La date de la rédaction de Deux cavaliers plaide aussi pour lui : le texte a été rédigé entre 1937 et 1942. Le récit déroule l’histoire d’une fraternité virile conduisant au meurtre. C’est dans cette ambiance de suspicion et d’épuration que Gallimard publie Un roi sans divertissement, première chronique de Jean Giono. Le récit, écrit en un mois à l’automne 1946, est publié en 1947. Le calme revient. La consécration arrive : Jean Giono est élu en 1954 à l’Académie Goncourt.  

 

Dernières décennies : une écriture renouvelée

 

Deux axes de travail accaparent Jean Giono dans les vingt dernières années de son existence. A travers le cycle d’Angelo, c’est le personnage stendhalien des années 1830 qui est revisité. Avec Angelo en 1945, Le Hussard sur le toit en 1951 et Le Bonheur fou en 1957, Giono reprend le thème de l’épopée chère à son cœur depuis la lecture d’Homère. Mais cette épopée est source de purulence, de désillusions. Le héros brigande, la peste rôde. En parallèle, toujours en lien avec ce héros stendhalien, Jean Giono invente la descendance d’Angelo au XXe siècle : il publie Mort d’un personnage en 1949.

Deuxième axe d’écriture : les chroniques, un programme déjà clairement établi en 1937. Jean Giono possédait le plan des ces récits dont il invente le genre. Porté par la thématique de la cruauté arbitraire, il avait déjà publié en 1930 Solitude de la pitié et L’Eau vive en 1943. En 1947, le sang devient le subterfuge terrible et ultime pour lutter contre la misère radicale de l’ennui : c’est Un roi sans divertissement. En 1951, dans Les Grands chemins, la diversion est offerte par le jeu et la tricherie. Cette quête s’achève de façon tragique dans Moulin de Pologne en 1952, avec l’expression d’un goût pour l’auto-destruction. Ces chroniques révèlent sous la plume de Jean Giono un monde post-guerre noir, des récits en huis-clos. Dans chaque chronique, le mystère reste intact sur cette thématique de la banalité du mal, présent en chacun. En 1947, Noé, et en 1949, Les Âmes fortes reflètent cette même préoccupation de Giono pour le mal et le monstrueux.    

Dans les années 60-70, Jean Giono achève trois autres chroniques : Ennemonde en 1968, Le Désastre de Pavie en 1963 et L’Iris de Suse en 1970. Dans ces trois récits, le lecteur est le témoin de la volonté de puissance et de bonheur qui s’assouvit dans le crime (Ennemonde), la rédemption d’un truand changé par un amour pourtant vécu à sens unique (L’Iris de Suse). Le Désastre de Pavie quant à lui consacre la fin de l’imagination de l’écrivain dans un moment historique.  
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